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La prise de Pueblu est la grande nou­
velle du jour. Tout le monde applaudit à 
ce nouveau succès des armes françaises, 
et c'est avec raison. Sans douter un instant 
de la force, de la valeur éprouve de nos 
soldais, on ne voit pas sans inquiétude 
ces guères lointaines: la distance, les ma­
ladies inhérentes au climat, sont de gra­
ves sujets d'inquiétudes. La prise de Pue-
bla est surtout importante parce qu'elle 
sert de préliminaire à une paix prochaine. 

Les succès les plus éclatants, la gloire 
la plus splendide ne compensent pas, à 
notre avis, les calamités d'une guerre. 

Il est des cas où elle est inévitable, nous 
le savons. 

C'est aux nations, aux gouvernements 
a les éviter autant que possible et à répa­
rer loyalement les griefs qui peuvent sur­
venir. 

Il est donc probable que la guerre du 
Mexique touche à sa fin. 

Celte guerre et même la prise de Pue-
bla ne peuvent faire détourner les re­
gards de la Pologne. 

Là est peut-être le véritable nœud de 
la question européenne. 

On lit dans une correspondance de Var­
sovie que les insurges se soutiennent et 
ont souvent l'avantage. Ce qui est arrivé 
dans trois engagements qui ont eu lieu 
dans le district de Kobrzyn, les Russes ont 
essayé des pertes sérieuses, Wawers, 
Brandt, Klasky ont soutenu entre Seyny 
etGrodno, plusieurs combats qui leur ont 
été favorables. 

Un nouveau journal, la Cloche, vient de 
paraître à Varsovie; il publie une procla­
mation qui appelle tous les Polonais aux 
armes. 

La Russie augmente son système vio­
lent de répression en raison du progrès 
de l'insurrection. 

On parle de nobles et de prêtres pendus. 
On profane les cimetières (celui des pro­
testants à Varsovie) pour y chercher des 
armes. 

Malgré les pendaisons, les incarcéra­

tions, les massacres, l'ordre ne règne pas 
encore à Varsovie. 

Cette phrase célèbre, si souvent jetée à 
la face de la Russie, n'est pas oubliée, que 
la Russie y songe. J. HEBOLX. 

Le maréchal ministre de la guerre a 
reçu du général Forey la dépêche suivante : 

Puebla, le 18 mai 1863 
Puebla est en notre pouvoir ! 
Le combat de San Lorenzo ayant dis­

perse le corps d'année de Comonlbri qui 
prétendait forcer notre ligne (l'investisse­
ment cl ravitailler Puebla. la garnison qui 
souffrait déjà depuis longtemps de la faim, 
bien qu'elle eût enlevé tout ce que possé­
dait la population, était au* abois. 

D'un côte, la tranchée ayant ete ouverte 
devant le fort de Tcolimehucsn et nos bat­
teries armées de 30 p èces de divers cali­
bres ayant ouvert leur feu le 16 contre ce 
fort, et détruit complètement en deux heu­
res son armement, la situation de la 
place, contre laquelle étaient dirigées deux 
vigoureuses attaques, était des plus criti­
ques. 

Dans cet état de choses, le général Or 
tega m'a fait des ouvertures pour que je 
lui accordasse une capitulation. 

Mais ses prétentions n'allant à rien 
moins qu'à sortir de la place avec les hon­
neurs de la guerre, armes, bagages et ar­
tillerie de campagne et la faculté de se 
diriger sur Mexico, j'ai repousse ces étran­
ges propositions, et lui ai déclare que j'at­
tendais qu'il sortit avec les honneurs de 
la guerre, mais que son armée défilât de­
vant l'urmee française et qu'elle déposât 
les armes en restant prisonnière de guerre, 
lui promettant d'avoir tous les égards en 
usage chez les peuples civilisés pour une 
garnison qui avait fait bravement son de­
voir. 

Ces propositions ne furent point accep­
tées par le gênerai Ortega qui, dans la 
nuit du 16 au 17, prononça la dissolution 
de son armée, fit briser les armes, en-
clouer les canons, sauter les magasins à 
poudre , et m'envoya un parlementaire 
m'annoncer que la garnison avait fini sa 
défense et qu'elle se mettait à ma discré­
tion. , 

Le jour se faisait à peine que douze 
mille nommes, la plus grande partie sans 
armes, sans uniformes, sans équipement, 
le tout ayant été brise et jeté dans les 
rues de la ville, se constituaient prison­
niers dans nos camps, et les officiers au 
nombre de 1,000 à 1,200, dont 26 géné­
raux et plus de 200 officiers supérieurs, 

me faisaient dire qu'ils étaient réunis au 
palais du gouvernement attendant mes 
ordres. 

Tout le matériel de la place reste en 
notre pouvoir et parait n'avoir été qu'en 
partie et incomplètement détérioré. 

L'armée est au comble de la joie et va 
marcher sous peu de jours 4 Mexico. 

Je suis avec respect, etc. 
FORET. 

Le ministre de la marine et des colo­
nies a re;u du outre-amiral Bo>se une dé­
pêche datée du 22 mai de la Vera-Cruz. 
par laquelle il transmet la lettre suivante 
du commandant du Darien : 

Darien, 21 mai 1863. 
Amiral. 

A cinq heures, ce matin, un avis offi­
cieux m'apprit la reddition de Puebla et 
m'annonça la demande du commandant 
supérieur d'envoyer immédiatement la nou­
velle en France. 

D'après la marche inférieure de la Cérès, 
je compris de suite que le Darien, qui en 
novembre ava I déjà apporte la nouvelle 
de la prise de Tampico, devait se rendre 
promptemeiil à la Havane, mais je sou-
geai (et le commandant Lefèvre partagea 
mon avis) à passer par Carmen pour vous 
en informer et vous donner moi-même les 
diverses nouvel es arrivées à trois heures 
du matin à la Vera-Cruz : 

Puebla s'est rendue. 
Le samedi 16, nos trompes qui avaient 

ouvert une parallèle à 180 mèlresdu fort 
de Teotimehuacnn ouvrirent un feu nourri 
d'artillerie sur celte position et démontè­
rent toutes les pièces (les trois canons 
obusiers de 30, du barques par vos ordres 
le 23 avril, ont produit un grand effet.) 

Les assièges se défendirent bravement. 
Le lendemain , des parallèles furent 

continuées et poussées près de l'ouvrage 
et brèches faites, déjà suffisantes pour 
l'assaut. 

Le général Mendoza se présenta alors au 
camp, demandant au gênerai Forey à lais­
ser sortir de Puebla les troupes mexicaines 
avec leurs armes et une partie de leur 
artillerie; à ces conditions, la place se 
rendrait. 

Le général Forey s'y refusa formelle­
ment. 

A cinq heures, uu parlementaire apporta 
une lettre du gênerai Gonzalez Ortega au 
général Forey annonçant qu'il se rendrait 
à discrétion avec ses troupes. 

Le colonel Manèque, second chef d'état 
major du général, fut envoyé occuper la 
place avec le 1er bataillon de chasseurs à 

pied aux ordres du commandant deCourcy 
et un escadron de hussards, ee qui eut lieu 
p -lisiblement. Les troupes françaises con­
tinué eut à entrer les 17, 18 et le 19, à 
onze heures du matin, le général Forey fit 
son entrée dans Puebla. 

Une salve de 101 coups de canon fut 
tirée immédiatement. 

Vingt cinq généraux, y compris le g é ­
néral en chef Orlega, 

Neuf cents officiers. 
Quinze à dix sept mille soldats, avec j 

leur matériel d'artillerie, munitions, ar- j 
mes et bagages, sont tombes entre nos 
mains. 

Hier 20. le général Bszaine. à la lêle 
d'une division composée de troupes prises 
dans deux divisions s'est mis eu marche 
sur Mexico. 

Voilà, amiral, toutes les nouvelles par­
venues au premier moment à la Vera-Cruz, 
qui a salue de 21 coups de canon, ainsi 
que l'ont fait le fort Saint-Jean d'Ulloa et 
la Cérès. Tous les bâtiments de guerre et 
de commerce sont pavoises. 

Je suis, etc. ROPERT. 

Les journaux anglais ne cachent pas le 
dépit qu'ils éprouvent de la prise de Pue-
bla ; ils déclarent avec un accord tou­
chant qu'il n'existe aucune raison de con­
tinuer les hostilités au Mexique et mettent 
d'ailleurs en doute la possibilité de s'em­
parer de Mexico : 

« Certes, dit la Press, la vanité fran­
çaise pourrait être flattée d'apprendre que 
le drapeau français flotte sur la ville de 
Montezuma ; mais si Mexico fait de la ré­
sistance aux assaillants, ce serait une sa­
tisfaction qui coûterait des sacrifices, et 
ce serait, vis-à-vis des Mexicains, un acte 
de cruauté contre lequel se recrierait le 
momie civilisé. » 

Il est hors de doute que la nation an­
glaise, dans ce cas, aurait la prétention 
de faire partie du monde civilisé. 

La correspondance du Stock Exchange, 
adressée au Constitutionnel, exprime des 
sentiments très flatteurs pour la nation 
française L'egoisme anglais se traduit ici 
avec une naïveté dont nous devons, comme 
toujours, être fort honorés : 

t La prise de Puebla a été accueillie 
avec un sentiment de satisfaction très vif, 
non point que les succès militaires de nos 
allies d'outre-Manche nous touchent beau­

coup : le mot de Larochefoucatflt, qd% 
dans le malheur de nos amis il y a toujours 
quelque chose qui ne nous deplejt pjas, 
serait d'une application parfaitement 
exacte ici. Mais, dans l'occasion présente, 
nous sommes mus par un mobile tout per­
sonnel. Le Mexique nous devait des le 
principe près de 400 millions de francs. 
Pour faciliter le paiement de cette dette, 
à deux reprises différentes, nous avons 
consenti à de fortes réductions sans que 
nos débiteurs, insensibles à celte généro­
sité, aient mieux et plus exactement payé 
leurs dividendes. 

• Depuis tantôt dix ans, nos porteurs de 
titres mexicains n'ont pas reçu une piastre 
et ces fonds se classaient dans la même 
culegone que les fonds grecs En se char-: 
géant seule de la besogne qui par le traité 
d ' Londres, incombait à la France» à 
l'Angleterre et à l'Espagne reunies dans 
un but commun, le résultat cherche est 
obtenu plus complètement peut-être que 
par l'association entière. Comme avant-
goût des restitutions auquelles'ndusBvonS 
droit, une so.nme de 200,000piastres le­
vée sur le produit des douanes'de la Vera-
Cruz a ete déposée dans les mains <ru 
consul anglais par les autorités françaises. 
Une fois le pays dûment pacifie, reorga­
nise et administre, d'autres versements 
auront lieu sans doute. C'est ce que de­
mandent les détenteurs d'obligations mexi­
caines. > 

On mande de Cracovie que le détache­
ment d'insurgés commande par Broniewski 
a rem porte un succès considérable à Mayes-
zew, palalinat de Plock. 

Le nouveau gouverneur général/de Lit-
huanie, Mourawieff, continue à se signaler 
par des mesures de rigueur. Depuis l'exé­
cution de l'abbe Iszora. il a encore fait fu­
silier sur la place publique de Vilna, 
l'abbe Ziemachi et M. de Laskowicz, pro­
priétaire ; il a aussi fait pendre M. de Ko-
lysko, chef d'un détachement d'insurgés. 

On écrit de Varsovie, le 7 juin, au Ccas 
du 11 juin : 

« Les généraux russes se surpassent 
eux-mêmes par leur cruauté à l'égara des 
insurgés. Voici encore un trait du généra 
Toll: 

» Un propriétaire polonais ayant appris 
que son frère avait ete tue dans un combat 
contre les Russes, alla prier le gênerai 
Toll de vouloir bien lui permette de re­
chercher le corps de son frère. Le gênerai 
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CN VAINQUEUR GENEREUX. — LA MERE ET LA 
FILLE. — LA DÉLIVRANCE 1>E BÉNUTA. 

(Suite). 

« Tu arriveras chez les tiens et tu em­
brasseras tes enfants. Te reconnaitront-
îls encore après une si longue séparation:' 

— Je les reconnaîtrai, moi I repliqua-
t-elle avec un accent solennel et saisis­
sant ; moi, moi ! ajouta-l-elle à voix basse. 

— L'amour maternel est le plus pro­
fond, le plus fortdes nobles sentiments ! • 
s'écria le marquis, s'adressant à Paez. 
Mais celui ci resta muet. 

c Quel âge ont tes enfants ? demanda 
Rodriguez à l'Indienne. 

— Le garçon a trois êtes, la fille en a 
deux. Oh • comme ils seront devenus 
grands ! 

— Et ton mari ? il est resté auprès 
d'eux ? Comment échappa-t il aux re-

O he|>['oduclion interdite. 

cherches de la troupe qui assaillit votre 
village ï 

— Il était à la chasse quand les blancs 
arrivèrent ; mais quand même ils l'au­
raient rencontre, ils ne l'auraient pas pris 
car il est plus a^ile que le cheval, il court 
plus vite que le cerf. » 

Ces mots éveillèrent l'attention de Paez. 
« Si ton mari à ces qualites-là, dit-il à 

l'Indienne, engage-le de ma part à entrer 
dans ma cavalerie. Il aura autant de li­
berté que le comporte la discipline mili­
taire, et je lui donnerai un cheval un peu 
plus vigoureux encore et plus léger a la 
course que ses jambes rouge;, quelque 
mervei leuses qu'elles soient, s'il faut l'en 
croire. » 

El, sans attendre la réponse de Bénuta, 
il poursuivit, s'adressant à Rodriguez : 

c Je n'avais aujourd'hui qu'une centaine 
de mes bons amis les Llaneros, et pour­
tant j'ai vu qu'ils imprimaient le respect 
aux habitants de Caracas. Quand j'en au­
rai mille, don Rodriguez, pas une armée 
européenne ne résistera à notre choc. » 

Bientôt il fallut se séparer : le marquis 
re ournait chez sa inere, et Paez emme­
nait l'Indienne à la propriété qu'il avait 
administrée jusque là, et d'où l'on devait 
prendre le lendemain de grand malin la 
roule des Savanes. Rodriguez glissa dans 
la main de Benuta quelques pièces d'or, 
véritable richesse aux yeux de cette pau­
vre femme, et la recommanda chaleureu­
sement a Paez. Quant à elle, sa recon­
naissance ne s'exprima point en paroles 
éloquentes, mais elle baisa tes mains du 
marquis avec une vivacité passionnée. 

Jamais dona Madalena n'avait attendu 
son fils avec plus d'impatience, elle prê­
tait l'oreille au moindre bruit du dehors, 
et Rodrigoei avait à peine mis pied à terre 

qu'elle accourait le recevoir. Ils étaient si 
émus tous les deux qu'ils furent longtemps 
sans pouvoir parler; mais entre des cœurs 
qui se comprennent, il y a un autre lan­
gage que celui de la parole. La mère con­
duisit le (ils à la salle à manger. Une 
foule de questions se pressaient sur ses 
lèvres ; elle les contint pour le forcer d'a­
bord à se réconforter el à se rafraîchir, 
car elle s'apercevait qu'il eu avait grand 
besoin. En effet, les préoccupations de la 
journée lui avaient fait négliger de rien 
prendre. 

Il se mit à table entre Josefa et la mar­
quise. Quand il eut soupe et allume un 
cigare — compagnie dont les daines mê­
mes ne peuvent se passer dans ces pays-
là — sa mère lui permit enfin de raconter 
lus événements du jour. Elle en écoula le 
récit avec un vif intérêt. Maintenant que 
tout danger était passe et qu'elle revoyait 
son fils sain et sauf, elle approuvait sans 
reserve la révolution, el son cœur palpi­
tait de fierté à la pensée que le marquis 
avait contribue à l'affranchissement de sa 
chère patrie. Elle lui adressa mille et une 
questions ; elle s'enquit d'une foule de 
détails auxquels tout autre qu'une mère 
ne songerait pas. Aussi etait-il déjà tard 
quand Rodriguez put interroger la mulâ­
tresse sur le compte de l'homme qui avait 
éloigné la foule du palais del Tesoro. 

< Je ne le connais pas, repondil-elle. 
Seulement, c'est le même qui m'a remis 
secrètement l'autre soir une lettre à votre 
adresse. Il est d'un certain âge, peu soigné 
dans son extérieur, mais il a un langage 
el des manières qui m'inspirent pleine 
confiance. Il n'est pas le même avec lout 
le monde : je l'ai vu d'une part lancera la 
comtesse des regards qui l'ont plus ef­
frayée que les menaces du peuple ; et, 

d'autre part, me témoigner une bienveil­
lance extrême, comme s'il n'avait rien à 
me refuser. » 

Don Rodriguez avait autre chose à faire 
que se perdre en conjectures au sujet du 
mystérieux inconnu. Les travaux dont il 
s'était chargé pour la Junte exigeaient un 
examen sérieux et des études spéciales. 
Il travailla jusqu'à m nuit, et quand il 
alla enfin prendre du repos, les intérêts 
du pays et les reformes à introduire dans 
l'administration lui avaient fait depuis 
longtemps oublier tout le reste. 

CHAPITRE VIII. 

DON A LOU1SA. 

Les jours qui suivirent la grande jour­
née du 18 avril laissèrent si rarement un 
moment de répit au marquis de Vallida 
qu'il aurait peut-être oublie la famille del 
Tesoro salis la promesse qu'il avait faite 
à dona Louis i de lui procurer une entre­
vue avec sou mari. La veille du départ du 
comte pour la Guayra. il sollicita el obtint 
l'autorisation nécessaire, et se rendit en 
personne chez la comtesse pour l'en in­
former. Mais elle était malade, hors d'état 
de sortir et même de quitter son fauteuil. 
Paula introduisit Rodriguez auprès d'elle; 
il fut effraye du changement qui s'était 
opère en quelques jours chez la malade. 
Ses traits avaient perdu leur rigidité de 
1er, ses yeux leur regard allier ; ses joues 
étaient pâles et creuses, sa voix faible et 
tremblante. Un chagrin profond pouvait 
seul avoir produi: celte rapide métamor­
phose, el d'ailleurs le marquis crut dé­
couvrir sur la physionomie de la comtesse 
une inquiétude, une anxiété que les souf­

frances physiques ne suffisaient pas à ex­
pliquer. 

« Puisque vous voilà retenue à la cham­
bre, Mm« la c «mtesse, lui dit-il, je ferai en 
sorte qu'il soit permis à M. le comte de 
venir vous voir. 

— Le refus de cette faveur m'affligerait 
par-dessus lout, repondil-elle. Outre que 
j'aspire à embrasser mon mari avant son 
départ, j'ai a lui communiquer des choses 
d'une haute importance pour nos affaires 
de famille. 

— J'espère vous l'amener tout à l'heure, 
madame. • 

La malada laissa retomber sa télé sur 
les coussins du fauteuil, et ne repondit 
au salut de Rodriguez que par un faible 
geste de la main. 

Une fois dans une autre pièce avec 
Paula. Rodriguez lui dit : 

• Les scènes orageuses de rinsurrec-
tion n'ont pas pu. à elles seules, produire 
cette funeste impression sur votre mère. 
Ce n'est point par une curiosité impor­
tune, mais par un intérêt sincère que je 
vous le demande. Que s'est-il passe; dona 
Paula, pour ébranler si violemment une 
personne si énergique ? 

— Rien d'extraordinaire, que je sache, 
répliqua-l-elle avec une confiance ingé­
nue. Ma mère s'est de tout temps préoc­
cupée des affaires publiques plus que les 
femmes ne le font d'habitude. La révolu­
tion l'a donc doublement frappée. Et puis 
l'attaque de notre maison par le peuple, 
la perte de tous nos amis, la Chute du pou-
poirsur lequel elle n'était pas elle-même 
sans influence, enfin ses inquiétudes pour 
mon père et pour don Escudcro, voilà ce 
qui l'a mise dans-le triste état où vous le 
voyez, en aggravant d'une manière ef­
frayante une légère indisposition. 


